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Tout en ajoutant encore au luxe des 
toilettes d 'hiver, déjà l'imagination se 
porte vers les nouveautés du printems, et 
l'on peut juger que les redingotes en jo -
lies soieries , liserées de couleurs tran-
chantes, seront très à la mode. L'automne 
dernier a vu paraître nombre de ces re-
dingotes qui forment de charmans négli-
gés, et cette fois nul doute que le goût 
n'en devienne tout-à-fait général. Le raf-
finement de recherche pour ces costumes 
consistera dans l'élégance des jupons, qui 
seront brodés, garnis de volans , de den-
telles, etc. , etc. ; puis les élégances des 
collets, qu i , par leurs broderies et garni-
tures , suffiront seuls à faire distinguer le 
bon goût et l'élégance d'une femme. La 
mousseline des Indes a surtout un type de 
supériorité qui n'échappe pas à l'oeil 
exercé, et les dessins comportent aussi 

une distinction de genre et d'exécution 
qui assure la continuité de ce genre de 
luxe. Du reste, nous ne pouvons mieux 
constater la vérité de ces observations 
qu'en engageant nos femmes élégantes à 
visiter le magasin de M°" Desforge * ; tout 
ce que la lingerie produit de plus nouveau 
et de mieux perfectionné s'y trouve réuni 
dans un nombreux et admirable choix. 
Auprès de ces broderies on voit un as-
sortiment complet de tous les genres de 
dentelles qui peuvent s'y adapter, car ceci 
est encore un talent que de savoir à quel 
genre de dessins convient tel genre de 
garniture. Le principe général est toute-
fois que la valenciénne ne va bien qu'a-
vec la batiste ; le point d'Angleterre aux 
broderies légères et à jour; la maline, etc., 
aux broderies mates. 

— Les bals donnés cette semaine ont 

* A la Cauchoise, rue Saint-Honorc, près 
IV'glise Saint-Rocb. 
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offert une telle fraîcheur de costumes , 
qu'il serait difficile de penser que l'on se 
trouve vers la fin du carnaval. Nous cite-
rons queloues toilettes d'une élégance 
remarquable. 

— Une robe en velours grenat élait 
ornée sur le devant de deux rangées de 
nœuds formant tablier ; ces nœuds se 
composaient de cinq coques de rubans de 
satin blanc formant une rosette, au milieu 
de laquelle brillait une fleur en pierres de 
toutes couleurs. Les draperies du corsage 
étaient retenues au milieu et sur le côté 
par des rosettes semblables à celles qui 
ornaient le jupon. Sur la tète un turban 
en gaze blanche broché en or et orné 
d'une aigrette blanche. 

— Une robe on crèpe blanc rappelait 
encore ce genre de p a r u r e , étant ornée 
sur le côté d'une rangée de nœuds de 
satin blanc, dont le milieu élait séparé 
par une agrafe ovale en opale entourée 
d'émeraudes. Le corsage drapé était orné 
sur le devant par quatre nœuds semblables 
à ceux que nous venons de décrire. Les 
manches étaient composées de trois gros 
plis doubles en biais, et qui étaient pincés 
auprès de l'épaule par trois agrafes opale 
et émeraudes, tandis qu'ils s'élargissaient 
en formant éveiUail , et figurant ainsi 
une petite manche bouffante et soulevée 
qui laissait apercevoir dessous une seconde 
petite manche de crêpe collant sur le bras, 
e t garnie au bord d'une blonde étroite et 
posée à plat. Sur la tôle un petit chapeau 
castillan en velours ve r t , orné d'une 
plume blanche sur la passe, et en dessous 
d'un bouquet de pierreries. 

— Une robe en gaze jonquille brochée 
en lilas et relevée d'un côté , au bas du 
jupon, par un bouquet du branches de 
lilas des Indes. Sur les épaule», des bran-
ches semblables qui retombaient sur les 
petites manches et les séparaient comme 
en trois parties. DraperL«R devant le coi-
sage, et derrière une double ruche de 
tuUe-lilonde qui entourait le dos cl s 'arrê-
tait sur les épaules. Pour coiffure, un cor-

don de lilas traversant le f ron t , et arrêté 
sur le côté par deux boucles. 

— Parmi toutes ces toilettes nous cite-
rons comme ensemble simple et élégant le 
costume dont nous offrons le modèle dans 
la gravure d'aujourd'hui. La robe en ve-
lours plein vert cmeraude élait à corsage 
uni el manches courtes ; sur le corsage 
une mantille de blonde tendue jusqu^i 
moilié des épaules , el garnie tout a u -
tour par une double garniture en blonde. 
Deux nœuds de salin rose la fermaient 
sur le devant; le premier de ces nœuds, 
placé au haut de la mantille , n'avait 
que deux coques sans bout , et le s e -
cond , placé au bas de la garniture, avait 
des bouts floltans jusqu'à la fin de la 
taille. Le pelit bonnet était entouré d'une 
blonde formant des coques, et entre 
chaque coque une coque de ruban rose ; 
au sommet un bouquet de rose trémière 
s'élevait avec élégance. Ganls blancs gar-
nis de coques blanches. 

UNE JEUNE LEGENDE. 

OU SONT-ILS? 

Voye», c'est un my.̂ lère . 
Cela, — c'est un secret entre le ciel et moi; 

£t je dois vous le taire. 
H o l i h c s W u k t b . 

Sweel playful plirase., v̂hich irvould seem Absurd 
To Iboî.« «ho bave ceasrd to bear sucb , or neer beard. 

Braos. 

Ge qui donnait du charme à sou regard, 
ce n'était point l'aspuet du site ravissant 
qui se déroulait à ses pieds ; ce qui r é -
pandait une nuance purpurine sur la pâ -
leur de son f roo t , ce n'était point la brise 
du soir se jouuut autour de sa tête ; ce 
qui rendait sabouithe aimante el souvieus«, 
ce n'étaient point les chanls ôu jeune vil-
l»geois rentrauihoureuxsous le loi tpater-
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nel. — Oh! pour lu i , dans cct instant, 
était-il une pensée ponr le monde, un dé-
sir vers le tiel ! tout son bonheur el sa 
mélancolie, ses joies et ses soupirs, l ' i-
vresse de ses yeux, le frémissement de 
ses lèvres , c'était une boucle de cheveux 
noirs qui venait caresser ses cheveux, un 
voile de gaze flottant auprès de lui, des 
mots lents et doux qui tombaient à ses 
côtés comme une rosée suave. Ce qui 
faisait vibrer toutes les fibre« de son cœur, 
— c'était une femme. 

Mais cette femme, c'était celle qui lui 
avait révélé l'existence de l 'ame, et tout 
ce qu'elle renferme de doux désirs , de 
délicieuse» passions, de puissantes félici-
tés. C'était celle qui l'avait un jour ren-
contré sombre, inanimé , s'avançant isolé 
dans la vie, entouré d'une atmosphère de 
glace , insoucieux de la veille , sans but 
pour le lendemain, ignorant toutes les 
souices du bonheur dont le ciel avait 
doué ses sens; en le voyant ainsi seul, 
elle s'arrêta près de lu i , et un feu nou-
veau vint briller à ses yeux. Il sut qu'on 
pouvait entendre des sons plus doux 
qu'une harmonie céleste ; qu'il est un 
souffle plus enivrant que le zéphir qui 
vient de glisser sur les fleurs , des prières 
plus brûlantes que celles offertes à l 'Éter-
nel ; et lui qui n'avait jusqu'alors dit to! 
qu'en s'adressant à Dieu , comprit que toi 
était fait aussi pour une femme aimée, — 
Puis il regarda celle qui venait lui sourire, 
et il s'assit à ses pieds, enfant sauvage 
qu'il était. 

Oh ! que la nature s'était embellie, 
que le monde avait grandi pour son intel-
ligence ! que la terre lui semblait plus 
riche, le ciel plus vivifiant , le jour plus 
pur , les nuits plus douces, depuis le jour 
oil une femme était veinje planer sur son 
existence ! — Et cependant cette femme 
n'avait ni gai sourire, ni regards de bon-
heur , ni front paré d'espoir. C'était un 
de ces êtres malheureux, tristes excep-
tions dn dest'n, voués à des jours d'orages 
et de souffrance« que ne doit jamais adou-

cir une nuit d'un eommeil calme, un sou-
venir de joie. Résignée à la peine , sépa-
rée de tous les liens heureux , elle restait 
dans la vie, comme attendant quelque 
chose au-delà de ce monde où elle n'avait 
point été comprise, où le bonheur l'avait 
repoussée, où ses jeunes espérances s 'é-
taient changées en regrets , ses roses pa -
rures en erèpes funèbres , ses chants d ' a -
mour en hymnes de mort. Et c'était sur 
le seuil do cette vie de douleurs qu'elle 
rencontra un enfant simple et bon , qui 
lui demanda d'attendre un jour pour lui. 

Lorsque ce jour fut passé , et qu'il se 
fut habitué à aimer cetie tète penchée, ces 
traits déi olores, ces yeux remplis de larmes, 
et qu'à la fin du soir il entendit une triste 
voixlui direqu'il fallaitse quitter, il serra 
contre son ca'ur cette femme à laquelle il 
devait tant de bien, et qui s'en allait souffrir 
et mourir loin de lui, n'ayant plus que 
chagrins à lui offrir en ce monde. •< Oh ! 
reste avec moi, lui dit-il, cardu bonheur, 
j'en ai pour partager avec toi. J'ai de la 
jeunesse pour te dédommager des soucis 
de la tienne , de l'avenir pour te récom-
penser du passé. Reste avec moi, je te 
ferai la vie belle. — Pour toi, je saurai 
trouver une terre toujours fleurie. Je ren-
drai ta marche légère en te protégeant de 
mon bras ; ma bouche recueillera tes 
pleurs aux bords de tes paupières, tant 
que je verrai réfléchir dans tes regards 
toute la joie de ton ame ; je réchaufferai 
tes pieds en les couvrant de caresses, et 
mon souffle amoureux dissipera la pesan-
teur de ton tVont ; je veillerai sur ton re-
pos le jour, et si la nuit un songe pénible 
vient t 'oppresser, je baiserai ton sein 
pour en arrêter les douloureuses palpi-
tations. J'aimerai tout ce que tu aimeras; 
j'écarterai tout ce qui pourra te déplaire; 
je pleurerai ta mère ; j'idolâtrerai ton en-
fant ; je vengerai tes offenses. Je m'unis à 
toutes tes affections , tes peines , tes plai-
sirs ; toi et moi désormais ne seront plus 
que nous dans la vie. Arrière les délices 
que lu ne pourrais partager avec moi ; ar-
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rière les chagrins que je ne pourrais t'ai-
der à supporter ! Tout entre uous dans ce 
monde , et au-delà tout entre nous en-
core; puisque nous avons le même amour, 
nous devons avoir le même Dieu , et nous 
aurons le même ciel. » 

Et elle, toute palpitante de triste.sse et 
ide félicité en écoutant ces douces paroles, 
craignait qu'un seul de ses soupirs n'en 
fit briser le charme, tant elle hésitait à 
se confier au bonheur. Le plus grand des 
désenchantemens attachés aux malheurs 
estla défiance de l'avenir. Il est des cœurs 
tellement faits à la souffrance, que l'es-
poir d'un bien leur semble une ironie du 
sort. Devant ces êtres prédestinés, tou-
•jours le soleil semble prêt à pâlir ; les 
rêves eux-mêmes jamais no leur apportent 
un consolant mensonge, et pour eux ré-
sonne à chaque instant cette cruelle vérité : 
que le plaifir qu'on cherche est une dou-
leur qu'on crée. 

Aussi demaudait-elle à sou ami de ne 
point l'enivrer dans cette vision d'amour, 
que devait suivre un éternel adieu ; et lui 
montrant un rosier blanc qui s'effeuillait 
auprès d'eux i ur la terre et semblait s'in-
cliner pour mourir : « Regarde, dit-elle , 
devant quelle triste allégorie tu viens invo-
quer l'avenir ! Vois cette fleur qui tombe 
et s'efTacc sous ses fraîches tiges s'élevant 
à ses côtés ; bientôt rien ne rappellera qu'il 
fut anssi pour elle une saison brillante. 
Mais lorsqu'elle aura cessé d'être, son 
parfum s'exhalera encore auprès du jeune 
arbuste, et l'on respirera en lui le souffle 
délicat dont il fut pénétré; comme la i , tu 
conserveras l'empreinte de mon ame, et 
tous reconnaîtront qu'une femme amie a 
souri sur ta vie. Au loin j'irai porter mes 
couronnes mourantes. Tu garderas de moi 
ce qui ne flétrit jamais, souvenance de 
premier amour. Oh! laisse-moi partir. — 
J'ai tout fait pour toi. — Je t'ai appris à 
aimer. » 

Mais elle ne partit pas. — Et les roses 
effeuillées avaient jonché la terre. Que de 
^endres paroles furent répétées cent fois 

wm 

sur leur lit embaumé ! Sur deux tètes unies 
un nuage d'azur vint former un berceau, 
et nuls sermens d'amour ne parvinrent plus 
au monde 

Lorsque le jour parut , rien n'était plus 
resté ; de jeunes enfans vinrent jouer sur 
les fleurs, et lorsqu'ils s'approchèrent du 
buisson enchanté, on crut voir des baisers 
voltiger sur leurs lèvres. En vain chercha-
t-oii à saisir la trace de quelques pas, l'é-
cho de quelques mots, il n'est plus de 
vestige du mystique rendez-vous, et l'on 
doute encore s'il trouva un tombeau ou une 
apothéose. 

Cependant les chroniques du lieu disent 
que depuis ce soir, chaque année , à pa -
reille heure le rosier répand ses fleurs sur 
le gazon , et qu'à travers un voile de ténè-
bre.s embaumées, des sons voluptueux 
viennent résonner au cœur. Pour surveil-
ler en paix ce mystère d'amour, on éteint 
la lampe qui brûle à la veillée. Le cercle 
se rapproche , les grands parens se taisent, 
et les jeunes amans resserrent plus ten-
drement leurs mains toutes frémissantes. 
— Mais rien ne se découvre , et quand la 
nuit finit, un se demande tout bas si le 
couple invisible vient d'une terre étrange 
où l'on aime toujours, ou .s'il descend des 
cieux. 

M " " " Coraly T H I É R T . 

( Extrait du Gymnase Littéraire. ) 

£ts Hubans. 
Quelle influence ici-bas ont ces élégantes 

flammes de toutes couleurs ! quene feraient 
pas certaines coquettes pour un ruban à 
la ceinture 1 jiour un ruban à la bouton-
nière, que ne feraient pas certains coquets 
politiques! 0 mesdames, ô messieurs, qui 
vous enrubanez à si peu de frais, songez 
à toutes les phases que ce colifichet a fran-
chies avant d'arriver à vous. Le poète an-
glais Cowper a fait un poème entier sur un 
canapé, on ferait une épopée sur le ruban 
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tour à tour feuilles de mûrier, chrysalide, 
ver-à-soie, soie grége, soie filée , soie 
teinte, ruban enfin. Ce ne serait là que 
riiisloire du héros, sa généalogie, sa 
succession ; mais ses voyages , mais son 
odyssée ! on vous raconterait la soie brute 
venant de la Chine ou du Japon à travers 
les mers et les continens pour venir faire 
gagner quelques journées à l'ouvrier de 
Saint-Etienne. Tout est poésie , tirat est 
sujet de poème. Dieu me garde donc, pour 
mon repos, des songes; j'aime mieux 
vous raconter une histoire de jeunesse, 
histoire de faveurs, non point de celles 
qui lient une pétition mise de còlè, en-
core moins de ces faveurs que l'on garde 
dans le mystérieux bonheur du silence, je 
veux parler de faveurs employées à un 
usage tout nouveau. 

J'avais à Paris, il y a dix ans, deux de 
mes compatriotes qui étudiaient la méde-
cine, ou , pour mieux dire, travaillaient 
afin d'obtenir le titre de docteur de la 
faculté de Paris. C'est un prisme, une 
véritable magie que cette imposante qua-
lité dans les deux mondes (je ne veux pas 
dire dans celui-ci et daus l'autre). Il n'y 
a pas de malade de San -Yago, de Cuba, à 
Moscou , qui ne se croie sauvé qnand l'or-
donnance qui le mèdicamente porte au 
bas D. M. P. Il y a quelque diablerie dans 
ces trois mystérieuses lettres. Paris fait la 
mode, Paris fait la médecine, Paris fait la 
loi, Paris est la ville-fée. 

Or , mes deux compatriotes voulaient 
être docteurs du fait de cette reine, e t , à 
cet effet, logeaient près de l'Ecole, rue 
du Jardinet ou de l'Eperon , de ce côté 
enfin ; et le soir, réunis avec d'autres édu-
dians , ayant pour foyer une lampe , des 
pipes allumées et une bouteille de rhum , 
ils se racontaient leurs faits d'école ; mais 
aucun n'avait de si belles choses à dire 
qu'un de mes deux amis, qui avait fait 
deux voyages à la côte d'Afrique comme 
chirurgien d'un négrier. C'était un grand 
jeune homme , intelligent et spirituel, et 
ses récits avaient toujours quelque chose 

•iy 
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d'original, bien qu'ils fussent parfois un 
peu sauvages, comme, par exemple, quand 
il nous disait la m.nnière dont il se faisait 
du dos des nègres un palanquin pour 
voyager sur la côte , par quarante degres 
de chaleur. 

Bref, vous étiez médecin en chef ii 
bord (lu nésrier? o 

— Certainement : en premier , en se-
cond , en dernier ; chirurgien-major , 
aide, toute la faculté; à votre santé , mes-
sieurs ! 

— Et dites-moi , repris-je pendant sa 
libation , comment se passait votre visite? 
comment pouvicz-vous reconnaître cha-
cune de ces figures noires , qui Tue font 
l'effet de se ressembler toutes ? comment 
distinguer tel malade de tel autre? » 

Ici il nie fait un léger sourire d'appro-
bation , ce sourire du conteur auquel une 
question va fournir l'occasion de briller. 
Il se leva donc allègrement, alla à son se-
crétaire, en tira un petit coffret, et revint 
le poser sous la lampe qui nous éclairait. 

Serait-ce là , me dis-je , sou arsenal ? 
et j'en frémissais. 

Il Je vous ai déjà raconté , reprit-i l , 
comment on réussit à faire trouver aux 
esclaves la terre où ils vont êlre mis en 
vente, un véritable paradis terrestre. Tant 
que dure la traversée , voyez-vous , on les 
rend très-malheureux, on leur assure qu'ils 
seront mangés dès qu'ils arriveront où l'on 
les conduit ; cl quand une fois arrii'és , ils 
voient qu'ils ne sont que vendus, ils sont 
heureux comme des anges. Humanité pure I 
néanmoins cela les inquiète un peu , et 
c'est celte inquiétude, ou le regret du 
pays, qui les rend malades. » 

J'espérais que , sur ce , il allait ouvrir 
le précieux coffret. 

u A votre santé! — A présent, au fait ; 
tous mes malades étaient à fond de cale, 
rangés en deux haies, accroupis pour ne 
pas prendre tant de place, et à dix heures 
du malin je faisais ma visite. — Dix 
heures viennent de sonner, je suppose. — 
Mousse, prends la lanterne. Il faisait noir 
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comme au fond d'un four dans ma salle. 
A présent descends devant moi. — Nous 
descendions.—Comme c'était un vacarme 
de vingt baragouins de tous les cotés de 
l'Afrique, je tirai» mon sifflet. — Silence ! 
ou le fouet. — Clic ! clac ! — Tout le 
monde se taisait. 

—Voyons à présent : qui est malade ici ? 
toi ? — Tu sais le français, tu vas te 
mettre là. — Et je le plaçais près d'un 
Jalof qu'il comprenait ; à côté du Jalaf, je 
colloguais un Mandingue qui pouvait à 
son tour me faire savoir ce qu'avait un 
Bambarran, son voisin, qui entendait son 
voisin de gauche , un Foulah , qui enfin 
servait d'interprète à un Falabao. Ma 
chaîne de consultations , véritable courte-
échelle, ainsi organisée, j'interrogeais cha-
cun l'un par l'autre sur son mal... 

— Mais il devait arriver des erreurs à 
chaque instant!... 

— Sans doute... il se trouvait souvent 
que celui d'un bout de la chaîne avait mal 
à la tète, et qu'à l'autre bout on me disait 
qu'il avait mal aux. reins , mais que vou-
lez-vous ? Le principal était de ne pas ou-
blier ou confondre les prescriptions, car 
comment distinguer toutes ees faces noi-
res en effet ? — Mousse , apporte-moi le 
coffre ! 

Il croyait y être encore. 
— Voilà donc comme je procédais. Le 

mousse allait devant moi ; e t , s'arrètant 
devant chaque malade , dirigeait toute la 
clarté de la lanterne sur la face noire. — 
Ho ! ho ! tu avais dit que tu avais mal à la 
tète? des sangsues... Alors j'ouvrais le 
coffret comme je l'ouvre en ce moment. 

Il contenait des faveurs de toutes les 
nuances. 

— Il te faut des sangsues ? une faveur 
rose au cou. Pas.sons, à toi? tu m'as dit 
que tu souffrais de l'estomac ? vraiment ! 
un bon cataplasme. Mousse ! un ruban 
jaune au cou de cet homme-là. A toi, né -
gresse, tu viens de mettre au monde un 
négrillon? tu as la fièvre de lait? nn ru -
ban blanc sur cette poitrine noire...» 

Mille pardons, mesdames , si je vous ai 
raconté une si triste histoire à propos de 
gracieuses choses comme le sont des r u -
bans ; c'est le sort de la vie. Des rires d'a-
bord , et puis des larmes, un petit nuage 
blanc engendrant la nuée foudroyante, 
mais vous rirez peut-être en apprenant 
que la fille du portier de l'hôtel garni 
qu'habitaient nos étudians a fait de ces 
mêmes faveurs des parures des dimanches 
pendant deux ans. 

ERNEST FOUINET. 

Ces Sdtxcs. 
lî y a quelques jours que j'écrivais de lé-

gères phrases sur les plumes ; aujourd'hui 
vient le tour des lettres, c'est un résultat 
tout naturel. L'idée de cet article m'est 
survenue ce matin pendant que je passais 
en revue toute ma correspondance, oc-
cupation la pins douce que je sache : 
visites d'un ami, de deux , de trois , on 
les reçoit ainsi bien à son aise au coin de 
son feu , sans se déranger, sans avoir 
besoin de parler , de faire des frais, en 
quelques heures. A chaque lettre, c'est un 
nouveau plaisir ; là , à l'adresse on r e -
connaît le visiteur, c'est lui qui s'annonce ; 
et à mesure qu'on déploielepapier, il entre, 
il s'assied , il cause , il s 'anime, les sou-
venirs reviennent. C'est ainsi qu'on l ' in-
terrogeait , c'est ainsi qu'il avait répondu. 
La conversation s'engage, la causerie est 
charmante, délicieuse, mille fois plus que 
si l'auteur même de la lettre était là , puis-
que l'imagination s'arrête,s'en mêle demoi-
tié avec la mémoire. Enfin , on est au bas de 
la missive , on la referme, et le tout aima-
ble causeur s'en va pour revenir tout aussi 
aimable dans dix ans , quand on ouvrira 
sa lettre encore. 

A lui . un autre succède, un autre , un 
auti-e ensuite, et toute une vie d'émotions, 
de plaisirs, de chagrins même, nous re -
vient plus riante que quand elle était riante 
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autrefois, moins triste avec ses peines 
passées. Combien de souvenirs ne sont-ils 
pas groupés autour d'une lettre de date 
ancienne ! Tous les sentimens que nous 
éprouvions alors, l'état de notre esprit , 
l'état de notre ame , l'attente passionnée 
quand le facteur était en retard , le bon-
heur ineffable dès qu'on entendait ses pas, 
tous momens d'existence vive et animée 
que d'autres avaient effacés, ils reparais-
sent frais et jeunes , et notre cœur bat , 
et notre main s'émeut en rouvrant telle 
lettre, que nous décachetions , il y a 
quelques années, en palpitant et en trem-
blant. 

Oh! bénis soient ceux qui nous écrivent, 
ils ne .savent pas quels plaisirs ils nous 
]>réparent pour l'avenir. Le billet le plus 
insignifiant, une invitation à un bal, à un 
concert, billet que l'on déchire en été, ou 
que l'on fait flamber en décembre, ac-
quiert du prix au bout de quelques années, 
eu nous rappelant délicieusement à fini— 
proviiite la danse, la valse , ou la musique 
qui fait vivre. Gardez donc, je vous le 
conseille, le moindre billet que la poste 
vous apporte. 

Gardez-le surtout, s'il vient d'un homme 
célèbre. Cet avis rentre tout-à-fait dans la 
spécialité du Courrier des Dames, car c'est 
aujourd'hui un article de mode que les 
lettres autographes : on les recueille , on 
les réunit, on en fait collection avec amour. 
On aime à aller chercher dans l'écriture 
des gens illustres, à quelque titre que ce 
soit, des traces de leurs passions, de leurs 
pensées, de leur ame , de leur caractère, 
bien que cette opinion ne soit qu'illusion 
souvent, et que par exemple la main brû-
lante qui traçait certaines lettres passion-
nées de la Nouvelîe-Hcldise les ait écrites 
le plus régulièrement et le plus correcte-
ment du monde. Peut-être, à la vérité, 
Rousseau faisait-il comme certain écri-
vain de nos jours, élégant autant que 
docte, érudit avec toute la grâce imagi-
nable , mais coquet ! coquet comme une 
jolie femme. Celle-ci n'entrerait pas dan» 

un salon sans avoir vingt fois repassé ses 
boucles et lissé son bandeau devant la 
gkice de peur qu'un seul cheveu ne passe 
l'autre ; de même l'auteur en question ne 
livrerait pas à l'imprimeur un manuscrit 
souillé par un seule rature ; et devant la 
glace aussi, cette glace intime qui reflète 
tout et corrige, la plus habite des criti-
ques, il copie son œuvre jusqu'à ce qu'elle 
soit nette comme une pétition qui sort de 
la main de l'écrivain jniblic. Amateurs 
de manuscrits autographes . curieux in-
dagateurs de l'homme dans son écriture , 
retrouvez donc les passions du poète qnand 
il écrivait, ses momens d'élan, de verve, 
de somnolence , dans cette pièce d'écri-
ture si soigneusement passée à la verlope 
et au rabot ; cherchez le caractère! Ce 
n'est pas sans raison cependant que le 
même mot désigne la forme morale et la 
forme matérielle de ia pensée, et je conçois 
qu'on aime à recueillir des lettres. 

Aujourd'hui donc , messieurs , on ne 
vous demande que de» épitres. La mode le 
veut , la souveraine , la despote. Mettez 
donc votre génie à la petite poste ; faites-
vous grands hommes ponr que nous ayons 
de belles collections d'autographes ; et qui 
sait si par la suite des jours l'hôtel Bul-
lion ne vendra pas très-cher une invitation 
à diner. 

E . C. 

S A L O N D E 1 8 3 5 . 
(II« article.) 

Nous allons continuer aujourd'hui l 'exa-
men des principaux tableaux d'histoire 
du Salon. 

Le premier tableau dont nous parlerons 
est celui de M. Granet, dont le sujet est 
emprunté à la vie de Jérôme Savonarole , 
de l'ordre de Saint-Dominique, au moment 
où il reçoit l'exhortation d'un cardinal 
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avant d'aller au supplice auquel il avait 
été condamné. Ce tableau , comme tous 
ceux de son auteur , est rempli d'effet, et 
on y retrouve cette manit're de faire large 
et pleine de vigueur qui caractérise 
M. Granet. Nous avouerons avec peine 
que cet ouvrage est peu remarqué à cause 
du voisinage du Duc de Guise deM. De-
laroche. 

Tout le monde se rappelle ce tableau si 
touchant et si vrai de V/Irrestution de 
Charlotte Corday, que M. Henry Scheffer 
nous a montré il y a quelques années au 
Salon ; ce jeune artiste nous a offert cette 
année l'infortunée Jeanne-d'Arc sur la 
charrette du supplice, au moment oîi le 
prêtre qui l'a trahie se jette à ses pieds 
pour implorerson pardon. Quelle poésie! 
quelle vérité dans la représentation de cette 
fatale catastrophe ! Cette composition est 
pleine de sentiment, et l'exécution répond 
à l'entente du sujet. 

Diomrde terrassé par Hercule , qui le 
donne à manger à ses propres chevaux ; 
puis Acis avec Galathéc, entendant l 'ap-
proche de Polyphème, sont les deux su-
jets qu'a traités M. Gros. Avant de pro-
noncer sur ces deux tableaux, rappelons-
nous que leur auteur créa la Pesie de Jaffa 
et la coupole du Panthéon, et ces deux 
chefs-d'oeuvre de notre école moderne 
nous imposent le silence sur ces derniers 
ouvrages de M. Gros. 

Si notre journal nous permettait de 
nous étendre plus long-tems sur le Salon, 
nous mentionnerions bien d'autres ta-
bleaux que nous ne pouvons que nom-
mer , faute d'espace ; tels sont : le Saint 
Jean-Baptiste de M. Champmartin , la 
Bataille de Cassano de M. Eugène Lami, 
et le Combat d'Anderlecht de M. Bel-

langé. A ces ouvrages il faudrait joindre 
un Épisode du sac de Rome en 152 ; , dû 
au pinceau de M. Schnetz. 

i ^ ^ é â f r e s . 

Au nombre des pièces qui bientôt vont 
paraître sur la scène, on cite le Père Go-
riot, (]ui pendant si long-tems a été cause 
que tout le monde s'arrachait la Revue de 
Paris, dans laquelle M. de Balzac avait fait 
insérer cette charmante nouvelle dont on 
a fait un roman. 

— M. Comte poursuit glorieusement ses 
succès, et ses jolies pièces attirent toujours 
la foule à la modeste salle du passage Choi-
seul. Là, pas de cabale, pas de cama-
derie. Le Coin du feu estla dernière pièce 
qui vient d'être jouée sur cette scène, où 
n'a jamais pénétré ni le drame avec ses 
cadavres et ses poignards, ni le vaudeville 
avec sa liberté souvent poussée jusqu'à la 
licence. Ce dernier ouvrage a été repré-
senté avec tout le luxe de costumes et de 
décors dont ce théâtre élait capable ; aussi 
tous les jours la salle e.st-elle pleine, et on 
ne fait qu'un reproche à M. Comte , celui 
de ne pouvoir admettre plus de monde 
pour jouir de ses jolies pièces , dont plus 
d'un de nos théâtres ambitionneraient le 
triomphe. 

— A la Comédie-Française on étudie 
le Don Juan d'Autiiche. 

— Être aimé ou mourir, de M. Scribe, 
a été joué au Gymnase. Cette pièce est 
faible et a eu besoin du nom de l'auteur 
pour conjurer les sifflets. 

A ce Numéro sont jointes les planches i i^a 
e t 1 1 4 3 . 
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